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LE MARIAGE DE LASCARS

IX

PAULINE TALBOT

-Eu vérité, dit Lascars après un silence, tout ce que vous
m'apprenez là, Lorrain, redouble mon caprice pour cette jeune
fille..

-Tl est certain, répliqua le valet, il est parfaitement certain
que la chère enfant mérite de tourner la tête à un roi....

-h! si Lebel la voyait!....
- Aussitôt que j'aurai vu à certaines affaires importantes

qui me préoccupent en ce moment, reprit Lascars, j'aviserai à
me faire aimer (le mademoiselle Pauline Talbot.

-Ce sera difficile.... murmura Lorrain en hochant la
tête.

- Difficile!1 répéta Lascars.
-Oui, monsieur le baron, pour ne pas dire impossible....
-Savez-vous, monsieur le drôle, que vous venez de me ré-

pon-re une impertinence1....
-C'est donc alors bien malgré moi, car j'aimerais mille fois

mieux me couper la langue que de manquer volontairement
au respect.... Je n'ignore point que monsieur le baron est ir-
résistible, qu'il n'a jamais rencontré de cruelles, et qu'il lui
suffit de se montrer pour être vainqueur. J'ai simplement
vouli donner à entendre que monsieur le baron rencontrerait
des obstacles presque insurmontables pour se rapprocher de la
demi >iselle et pour être admis dans la maison....

-Bah! la clef d'or ouvre toutes les portes !....
Ces derniers mots terminèrent l'entretien du maître et du

valet.
t land fit signe à Lorrain qu'il pouvait se retirer, et, resté

seul 'ians sa chambre, il se mit au lit sns retard. n l'l1
Si grande était sa fatigue que, malgré ses graves préoccupa-

tions de tout genre, il s'endormit au bout de quelques minutes
et n' se réveilla qu'à dix heures du matin, dans une disposi-
tion d'esprit presque joyeuse.

Il avait rêvé que la blonde enfant lui souriait, et qu'il plon-
..- at son épée jusqu'à la garde dlms la poitrine du marquis
d'Hérouville expirant.

Ce même jour, 30 mai 1780, vers les cinq heures de l'après-
midi, Pauline Talbot et sa vieilld gouvernante, revenant de la
promenade quotidienne à la place Royale, franchissaient le
seuil (le cette maison de la rue de Vendôme, dont nous avons
entendu Lorrain parler à son maître pendant la nuit précé-
dente.

Trois corps de bâtiments formaient les trois côtés'd'une cour
assez vaste, mal entretenue, où l'herbe poussait entre les
pavés. Une barrière en bois vermoulue faisant place à la
porte cochère, séparait la cour d'un étroit jardin planté d'une
demi-douzaine de vieux tilleuls, taillés jadis à chaque prin-
temps, mais maintenant croissant en liberté et jetant à l'aven-
ture leurs branches luxuriantes.

Au fond dii jardin, derrière les arbres, existait un très petit
pavillon élevé d'un seul étage sur le rez-de-chaussée et servant
d'habitation, moyennant un loyer annuel de quatre cents livres,
à M. Talbot, à sa fille et à madame Audouin, l'ancienne gou-
vernante de Pauline.

Faisons tourner sur ses gonds criards la porte de la barrière
et pénétrons dans le jardinet.

Rien ie se pouvait imaginer de plus frais et de plus char-
mant que cet enclos de cent mètres carrés à peine. Là, tout
est seigné comme par les mains du plus habile jardinier. Les
allées bien sablées et irréprochablement rectilignes, couraient
entre les bordures de bois d'une correction mathématique. Des
fleurs simples, mais très variées et de la plus belle venue, rem-
plissaient les plates-bandes et réjouissaient le regard par la
vivacité (le leurs couleurs.

Une vigne vierge aux larges feuilles d'un vert éclatant grim-
pait le long de la façade en briques rouges du pavillon, et for-
inait à chaque fenêtre un encadrement (le festons.

Pauline Talbot, aussitôt qu'elle eut dépassé la porte du
jardin, se mit à courir comme une enfant qu'elle était, laissant
mad me Auîdouin derrière elle....

Son mantelet de soie s'envola de ses épaules et tomba sur le
sable, sans qu'elle prit la peine de le ramasser.

A vec la gracieuse rapidité d'une gazelle, elle pénétra dans le
pavillon, elle ouvrit la porte d'une pièce servant de salon et
s'élança dans les bras d'un vieillard qui lui rendit ses caresses
avec une effusion toute paternelle.

La jeune fille était véritablement digne de faire tourner la
tête d'un roi, ainsi que nous avons entendu Lorrain l'affirmer.

Un portrait écrit ne saurait en aucuné façon donner à nos
lecteurs une idée exacte de sa beauté souveraine et de son
charme incomparable.

Agée de seize ans, grande u.t mince, avec une taille souple
et des formes un peu grêles, mais déjà délicieusement fémi-
nines, Pauline Talbot avait l'air, tout à la fois, d'une enfant
rieuîse et d'une jeune reine.

Unme opulente et merveilleuse chevelure dui blond cendré le
plus1 doux et le plus rare, couironnait sa petite tête au front
gre' et semblait la fatiguer du poids de ses nattes et de ses
torsades. Son teint offrait la blancheur du lis unie à l'éclat
faiblement pourpré des roses naissantes. Ses yeux noirs et
ses s uîrcils bruns formaient le contraste le plus inattendu et
le plu's piquant avec l'or pâle de 'ses cheveux, qu'elle avait le
lbon goût de porter sans poudre.

S-s lèvres, rouges comme du corail humeide,et, presque cons-
taîmment écartées par le sourire, laissaient -voir des dents
éblouissantes.

En contemplant ce radieux visage 'd'une distinctioni incom-
parablle, en voyant la candeur assise sur ce jene front, et la
buont '- touchante écrite dans ces yeux si purs, on comprenait
qui' le front pouvait s'entourer souudain d'une auréole de fierté,
et que les yeumx sauraient lancer, imalgré leur douceur, des
éclairs <le colère ou de nmépris.

1' uline avait des mains (le dluchmesse et des pieds trop petits
pouir la pantoufle de Cendrilloni.

M. Talb,>t ressemblait à Pauline autant qu'un vieil:ar. peut
ressemlr à une jeune fille.

Il était grand, et sa taille, quoiqu'un peu courbée par l'âge,
restait majestueuse encore. Ses cheveux blancs comme la
neige et qu'il portait roulés sur la tempe, selon la mode du
temps, encadraient le haut d'une figure pâle, remarquablement
belle autrefois, mais dont les rides innombrables et prématu-
rées (M. Talbot n'avait pas plus de soixante ans), présentaient
les stigmates irrécusables laissés par de longues douleurs et
de profonds chagrins.

M. Talbot avait en effet beaucoup souffert;i nous ne tarderons
pas à savoir pourquoi

Son visage dévasté conservait une expression, sinon hau-
taine et dédaigneuse, du moins imposante et pleine de no-
blesse. Son regard, plein de droiture et de loyauté, exprimait
souvent la tristesse ; il souriait rarement, et son sourire n'était
exempt d'amertume que lorsqu'il regardait sa fille.

Les vêtements d'intérieur de M. Talbot, comme ses habits
de promenade, étaient d'une propreté irréprochable mais d'une
simplicité voisine de la pauvreté.

Le mobilier de l'humble logis ressemblait au costume du
maitre; il était décent, mais surtout modeste, à l'exception de
deux ou trois meubles, anciens déjà, d'une suprême élégance
et d'une valeur considérable, débris d'une opulence disparue,
épaves sauvées d'un grand naufrage....

Le petit salon dans lequel Pauline venait de rejoindre son
père était plein de lumières, et semblait presque somptueuse-
ment paré, grâce aux joyeux rayons du soleil couchant qui se
glissait, sans façon, par la fenêtre ouverte, en hôtee certains
d'être bien accueillis, et, grâce surtout à de grands vases rem-
plis des plus belles fleurs du jardin.

-Eh bien, chère enfant, demanda M. Talbot à sa fille après
l'avoir embrassée à plusieurs reprises, qu'as-tu donc fait de
cette bonne madame Audouin?

Pauline allait répondre, mais la digne gouvern'nte ne lui en
laissa pas le temps.

-Me voici.... me voici.... dit-elle d'une voix essoufflée,
apparaissant dans l'encadrement de la porte. J'étais un peu
en arrière. ... Que voulez-vous, ce n'est pas ma faute. ... je
n'ai plus mes jambes de seize ans, comme notre chère fille, et
puis, il m'a fallu m'arrêter dans le jardin et ramasser cette
mante que lu. petite folle abandonnait pour arriver plus vite
auprès de son père.... Ah i quelle enfant! bunté divine, quelle
enfant1

-Allons, allons, ma bonne Audouin, ne gronde pas. ... ré-
pliqua Pauline en riant; et elle quitta M. Talbt pour aller
embrasser la gouvernante, courte et n'u.sive personne chargée
d'années et d'embonpoint, dont la figure ronde, aux traits vul-
gaires et incorrects, était cependant agréable et sympathique,
tant les rayonnements d'une belle âme l'illuminaient.

La jeune fille revint ensuite ai vieillard; elle s'assit à côté
de lii, elle lui prit les deux mains, elle le regarda dans les
yeux avec une expression tendre et câline, et elle lui dit

-Bon père, j'ai quelque chose à te demander....
-Quelque chose que tu désires que je fasse ?
-Oui.
-Eh bien! parle chère enfant, répliqua M. Talbot, et tu

sais bien que, s'il est en mon pouvoir de te satisfaire, je serai
plus heureux que toi..

Pauline récompensa par un baiser ces encourageantes pa-
roles, puis elle reprit :

-Il faut d'abord que je t'apprenne qu'aujourd'hui notre
bonne ville de Paris n'a pas du tout sa physionomie habituelle.
Tu as eu bien tort de rester à la maison au lieu de venir avec
nous à la Place Royale 1 Les rues regorgent de monde et les
passants semblent tout joyeux : Les femmes sont parées, les
hommes ont mis leurs plus beaux habits; on rit, on chante,
on s'embrasse, il y a des drapeaux aux fenêtres et chacun pré-
pare des lampions et des lanternes de toutes les couleurs pour
l'illumination de ce soir.

-Ce que tu me dis là n'a rien qui m'étonne. ... interrom-
pit M. Talbot, aujourd'hui c'est fête à Paris, et grande fête en
l'honneur du mariage de monseigneur le Dauphin....

-Puisque tu sais cela, bon père, sais-tu aussi de quoi tout le
monde s'occupe, partout, sans exception, dans les rues, sur la
Place Royale et jusque dans la cour de notre mison ?

-Non, en vérité... répondit le vieillard.
-Eh bien I il n'est question que du feu d'artifice qui sera

tiré ce soir, à neuf heures précises, sur la place Louis XV, en
présence du roi, du Dauphin, de la Dauphine et de toute la
cour.

-Ahi ah! fit M. Talbot en souriant, il paraît que ce feu
d'artifice alimente très activement les discours (les cent voix
de la Renommée.

-Oui, mon père, et n'y a-t-il pas de quoi ?.... Chacun dit,
chacun répète que depuis la création du monde jusqu'à ce
jour, 30 mai 1770, jamais spectacle aussi merveilleux que ce-
lui dont les Parisiens jouiront ce soir, n'a été offert aux regards
éblouis des simples mortels.

-Ne pourrait-on pas soupçonner là-dedans quelque peu
d'exagération, demanda le vieillard.

-De l'exagération, s'écria Pauline, pas la moindre 1 Deux
dames causaient ensemble, tout à l'heure, sur un banc à côté
de nous. L'une d'elles est allée ce matin, avec un des éche-
vins de la ville, visiter les préparatifs de la place Louis XV,
et elle racontait à son amie ce qu'elle avait vu. Je ne puis te
répéter tout ce qu'elle disait, mais je sais bien que j'en avais la
tête tournée, et qu'il me semblait entendre la lecture d'un
conte de fée.... Bref, bon père, depuis ce moment-là je suis
folle...

-Eh bien I chère Pauline, comment te guérir de ta folie ?
-Oh ! le remède n'est pas difficile à trouver....
-Pour toi qui le connaît, oui, sans doute.... mais moi je

l'ignore, et je t'engage à me l'indiquer.
-Ceci nous amène tout droit à la requête qu'il faut que je

t'adresse et que je te supplie d'accueillir.
--Et cette requête ?
Pauline embrassa son père, puis, d'une voix que la violence

de son désir et la crainte d'un refus rendaient un peu trem-
blante, elle murmura:

-C'est de me conduire ce soir au feu d'artifice....

X
LE DisR DEi PAULINE

M. Talbot, eni entendant sa fille formuler amie demande à
laquielle il était loin (le s'attendre, ne put empêcher une vive
contrariété de se pe(inidre sur son visage.

Il fronça le sourcil et il hésita avant de répondre.

Pauline, jugeant habile de combattre à l'instant même cette
hésitation, se hâta d'ajouter :

-Bon père. tu sais que je ne te demande jamais rien, que je
me trouve la plus heureuse fille du monde auprès de toi et de
l'excellente madame Audouin, et que je ne regrette ni notre
fortune ni notre hôtel, ni nos carrosses.... Songe cependant,
qu'étant petite fille, j'avais des plaisirs continuels, des distrac-
tions de chaque jour, songe que rien de tout cela n'existe plus
aujourd'hui, et accorde-moi la seule chose qui, dans notre vie
nouvelle, m'inspire le plus ardent désir que j'aie éprouvé
jamais.

M. Talbot poussa un profond soupir.
-Tu as raison, chère fille, dit-il lentement et avec une évi-

dente mélancolie, moi qui te devais une fortune et qui n'ai pas
su la conserver polir toi, je serais coupable en te refusant les
seules joies qu'il me soit encore possible de te donner.

Dans ces paroles un peu tristes, Pauline ne vit qu'une seule
chose : le consentement de son père.

-Ah I s'écria-t-elle avec une joie enfantine, quel bonheur I
tu n'as pas refusé I.... Je te remercie de tout mon coeur, et je
vais t'embrasser cent fois.

-Je n'ai ni refusé ni consenti, chère Pauline, répliqua M.
Talbot, tu décideras toi-môme et je ferai ce que tu voudras,
quand tu sauras pourquoi j'hésitais, et quand tu m'auras ré-
pondu.

-Alors, bon père, parle vite, je t'en conjure.... J'attends ce
que tu vas me dire avec une impatience dont tu n'as pas
d'idée....

-La pensée de te conduire la nuit, au milieu d'une foule
immense, m'inquiète et m'épouvante, je l'avoue.

-Pourquoi donc ?
-Je ne suis plus jeune.... les chagrins m'ont usé plus en-

core que les années, et si tu courais un danger quelconque, la
force me manquerait pour te faire respecter et pour te dé-
fendre.

-Eh, bon Dieu ! quel danger pourrais-je courir ?
-Ne sais-tu pas que des gens malintentionnés se glissent

partout où il y a de grands rassemblements ?
-Je comprends cela très bien, mais nous aurons soin de

nous tenir à l'écart de ces rassemblements dont vous parlez.
-Si nous nous tenons à l'écart, répliqua M. Talbot, tu ne

verras absolument rien que les têtes des innombrables specta-
teurs placés devant toi.

-C'est ce qui vous trompe, bon père, dit vivement Pauline
avec un petit ton de suffisance qui fit sourire le vieillard, j'en
sais plus long que vous là-dessus, voyez-vous.... Cette dame
qui parlait à son amie était au fait de toutes choses, et je n'ai
pas perdu un mot de ce qu'elle a dit.

-Dans ce cas, chère enfant, partage ta science avec moi.
-Très volontiers. Vous n'ignorez pas qu'on bâtit en ce mo-

ment une runt neuve qui conduira depuis les boulevards à la
place Louis XV.

-Tu peux ajouter que cette rue sera large et belle, et qu'elle
se nommera la rue Royale.

-Eh bien!1 des entrepreneurs ont en la bonne idée d'établir,
tout le long des maisons nouvellement construites, de grands
échafaudages en forme de gradins et de tribunes. On pourra
monter sur ces échafaudages moyennant une redevance de
cinq sous par personne, ce qui vraiment n'est pas trop cher.
Ils suffiront à un nombre infini de spectateurs, tout le monde
sera bien placé, on dominera la foule sans être confondu avec
elle, et rien n'empêchera de jouir, dans toute sa splendeur, du
coup d'oeil magique du feu d'artifice.... Qu'est-ce que tu dis
de cela, bon père ?

-Je dis que tu as réponse à tout, que tu bats en brèche mes
objections l'une après l'autre, et que je n'hésite plus à t'accor-
der ce que tu souhaites si vivement.

-Et vous me l'accordez sans regret?
-Sans regret et avec un plaisir extrême.
Pauline frappa dans ses mains, embrassa son père, courut

chercher sa gouvernante, lui raconta triomphalement la grande
nouvelle et ajouta d'un air transporté :

-Je suis si contente, vois-tu, si contente, que volontiers je
danserais de joie, et pour que la fête soit complète, tu vien-
dras avec nous, ma bonne Audouin.

La petite femme, tout en partageant l'allégresse de Pauline,
déclina la proposition.

Elle n'était point de complexion curieuse, et son lit lui pa-
raissait mille fois préférable à tous les feux d'artifice de la
terre.

Pauline revint à M. Talbot.
-Bon père, dit-elle, je mettrai la robe neuve que tu m'as don-

née au jour de l'an. Je serai très belle, pour te faire honneur.
Dans combien de temps partirons-nous.

-Quand tu voudras, mais rien ne nous presse, puisqu'il est
six heures à peine et que le feu d'artifice se tire à neuf heures.

-C'est parfaitement vrai, seulement il s'agit d'être bien
placé, par conséquent il ne faudra pas se mettre en retard.
Nous allons dîner, je m'habillerai vite. ... il sera sept heures,
et nous nous mettrons en route.... d'ici à la place Louis XV
la distance est longue, et si nous arrivons les premiers, tant
mieux. Est-ce convenu, bon père ? dis-tu oui ?

-Les ordres de mon joli tyran seront exécutés.... répondit
le vieillard en souriant.

Le dîner fut court, car l'ordinaire de l'humble ménage était
des plus simples. La femme du petit portier picard venait,
chaque après-midi, apprêter l'unique plat destiné à figurer sur
la table de M. Talbot et de sa fille.

Pauline n'employa pas plus de cinq minutes à sa toilette.
Elle revêtit la fameuse robe du jour de l'an, une petite robe
grise et rose, peu coûteuse, mais très jolie. Elle s'enveloppa
dans sa mante noire, puis, fraîche, charmante, rayonnante et
naïvement coquette, comme le sont les plus innocentes des
filles d'Eve, elle vint demander à son père:

-Comment me trouves-tu ?
-Jolie à ravir, répliqua le vieillard dont les yeux s'illumi-

nèrent d'orgueil paternel.
-Alors, donne-moi ton bras et partons. Bonsoir, ma bonne

Audouin, bonsoir.... je te souhaite des rêves merveilleux, ils
ne seront jamais aussi beaux que ce que nous allons voir tout
à l'hieure. ...

Un instant après, M. Talbot et Pauline quittèrent la rue de
Vendôme.

Une foule joyeuse et bruyante encombrait les boulevards, et
marchant dans le même sens, comme les eaux d'un fleuve, se
dirigeait vers la place Louis XV.

-Tu vois bien qu'il n'était que temps!I s'écria la jeune fille,
nous n'arriverons pas les premiers!

Le vieillard jeta un coup d'oeil sur ces masses profondes qui
venaient de se refermer derrière lui et derrière Pauline les en-
veloppîant de toutes parts et rendant la retraite impossible.
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